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L'éducation d'un peuple libre
-♦-«HO-

»o'E^us ^es Français sont unanimes à cons-
^tor aujourd'hui que nos soldats dômobili-

reviennent plus épris d'indépendance,"

amoureux de liberté, en un mot, plus
ocrâtes que jamais. Nous avions tou-

, rs pensé qu'il en serait ainsi... Il n'é¬
tait point nécessaire d'être grand prophèteJUùlleurs pour prévoir dans un pays com-
Jpie le nôtre ce sursaut inévitable de l'hom-
pw tenu étroitement en lisière pendant cinq

Et cet état d'esprit pourrait être dange¬
reux s'il n'était corrigé par un désir tout
nouveau, qu'on est heureux de constater
chez tous : le désir d'apprendre, de s'ins¬
truire, de parfaire l'éducation commencée
par la guerre, car nos soldats sont reve¬
nus des années tout autres qu'ils n'étaient
%tis.

I Quand, après plusieurs années de sépa¬
ration, on cause avec ces paysans, ces ou¬
vriers, ces modestes, artisans, démobilisés
d'hier, on est frappé de l'étonnante trans¬
formation de leurs esprits. Transformation
naturelle d'ailleurs. Il y a cinq ans, ils n'a¬
vaient jamais quitté leurs fermes, leurs
ateliers, leurs villages; aujourd'hui, ils ont
voyagé, ils ont parcouru la France; ils ont
fréquenté des camarades plus instruits
qu'eux; ils ont réfléchi. Ils ont réfléchi. Et
vous les retrouvez à leurs foyers, parlant
parfaitement ën français, lisant chaque
jour leur journal, tout prêts à la réplique
fet à la discussion, décidés et indépendante,

■s élus d'avant-guerre constatent avec
iétude cet esprit nouveau : ils ne reçoi¬

vent plus les visites de jadis, ils ne sont
plne sollicités de donner des conseils ou
pes avis, et, quand par hasard ce «ont eux
gui veulent pénétrer la pensée secrète de
ces cerveaux robustes, ils se heurtent- à un
Étrange silence...
'Ainsi la guerre a commencé l'éducation

Bu peuple, tl importe de la continuer sans
relâche. C'est l'œuvre la plus importante
de demain.
A ce point de vue, la tâche à entrepren¬dre en France est considérable. Nous igno¬rions à peu près l'enseignement profession¬

nel. Quand les enfants quittaient l'école
pïimaire à douze ou treize ans, leur édu¬
cation était considérée comme terminée;
pe même, il y avait dés cloisons trop étan-tehes entre les divers ordres d'enseigne-iment : il ne peut plus en être ainsi. L'exem¬
ple de l'Amérique et de l'Angleterre doi-îvent nous inspirer.
t H nous faut créer des Universités popu-

■ lai-res comme l'Université américaine de
Beaune, où des spécialistes enseignent à
tous, sans distinction de classe, l'agricul¬
ture, les sciences physiques et chimiques*

médecine et ses différentes branches, les

lettres, l'industrie, les arts, la pédagogie et,
jusqu'au journalisme et à la science des
affaires.
Il nous faut construire comme en Angle¬

terre des Maisons de Tous, des Maisons
sociales, ayant leurs bibliothèques, leurs
salles de réunion, de musique, de confé¬
rence, de conversation, où fréquentent des
représentants de toutes les catégories so¬
ciales, rapprochés ainsi par le labeur ou
les distractions communes.
Il faut développer l'éducation physique,

délaissée chez nous pendant des années.
Enfin, il faut ouvrir toutes grandes les

portes des lycées et des grands établisse¬
ments d'instruction aux enfants les plus
pauvres et les plus déshérités que leurs
qualités rendent dignes d'une instruction
supérieure.
Ces réformes pourront être d'autant plus

aisément accueillies que tout le monde
s'accorde aujourd'hui pour les demander.
Les chefs du syndicalisme comme M. Jou-
liaux, M. Merrheim avouent que pour ac¬
céder au pouvoir, la classe ouvrière a be¬
soin d'acquérir les qualités de direction et
d'organisation qui sont actuellement le
propre « des classes dirigeantes ».• Les
grands industriels comme M. Eugène
Schneider reconnaissent de même « que la
liaison des patrons et des ouvriers ne peut
être réalisée qu'en instruisant parallèle¬
ment les deux classes ».

Enfin, les jeunes gens qui composaient
l'élite d'avant guerre sentent à leur tour
la nécessité d'une réforme totale de l'édu¬
cation. La guerre leur a donné d'utiles en¬
seignements à ce point de vue.
Trop souvent, ils ignoraient ce peuple

qu'ils devaient être appelés à diriger un
jour. Us le connaissent aujourd'hui qu'ils
ont partagé l'existence pénible de leurs ca¬
marades moins heureux, qu'ils ont souffert
des mêmes souffrances, qu'ils ont vécu dfe
mêmes espoirs.

Us comprennent mieux les grands pro¬
blèmes qui se posent pour un avenir pro¬
chain et auxquels on ne les avait pas as¬
sez habitués à réfléchir.
Us ont touché du doigt l'erreur de ces

gouvernements qui trouvaient leur force
dans l'ignorance de leur peuple. Us ont sen¬
ti que, seule, une éducation largement ré¬
pandue pouvait permettre à tous les élé¬
ments de la nation de collaborer utilement
et de réaliser la démocratie. Us ont com¬
pris la vérité du mot célèbre : « C'est vrai¬
ment dans le gouvernement républicain
qu'on a besoin de la toute puissance de
l'éducation. »

Georges BONNET,
auditeur au Conseil d'Etat.

Ce que disent les Journaux
LES ROUMAINS

D6 ne s© laissent pas intimider par la Con-
:nce des alliés; on l'a vu, puisqu'ils n'ont
répondu à la convocation de ceux-ci

iur signer le traité avec l'Autriche." Parmi
.es raisons à leur attitude, Saint-Brice

I) trouve celles-ci :
* Ils tiennent tout ce qu'ils peuvent obte¬

nir et même davantage, et savent que per¬
sonne ne viendra les déloger. Ils ont large¬
ment de quoi vivre. D'autre part, les procé¬
dés de la Conférence les ont exaspérés, et,
franchement, on le comprend quand on con¬
naît les dessous de cette affaire. La protec-
tkoj des minorités n'est qu'un prétexte. Les
Américains cherchent querelle à la monar-"

ie danubienne fiarce que cette dernière a
fusé de laisser accaparer ses pétroles par
« Standard Oil Trust », et parce qu'on vou¬

drait bien avoir une occasion de bloquer un
'Etat qui. peut jeter ..un million de. tonnes de
blé en travers des exportations transatlanti¬
ques. Les Roumains tiennent le coup parce
qu'ils ont le marché russe, que personne ne
peut leur fermer. 'Mais ne s'aperçoit-on pas
qu'avec ces brillantes opérations humanitai¬
res on est en train de préparer aux Aile-
jmands de belles occasions de revanche? »
1 LES SOCIALISTES ET LES ELECTIONS

: Le Congrès socialiste, qui se réunit au¬
jourd'hui, va avoir à trancher une question
importante : celle des candidats aux élec-
ifions. Le parti est en pleine effervescence;
qu'on en juge par ce tableau que fait le
Matin :

| « Depuis de longs mois, les nouveaux ma-
|oKitaires ont tellement crié, hurlé sur

_ lesIçKts que « les socialistes de guerre » étaient
tdes «traîtres au socialisme »j que beaucoup
Me simples cotisants ont fini par le croire.
\ « Nous n'avons plus rien de commun avec
j» eux », déclarent avec force «les payants»,
let en moins de temps qu'il ne faut pour
S'écrire ils ont, dans la Seine, « débarque »
Ses citoyens Dejeante et Rozier.
f A Joinville, les socialistes ont dit au ci¬
toyen Albert Thomas : « Toi qui es un hom-
A>me intelligent, viens avec nous, sois bo'-
?» clïevik 1 » L'ancien ministrée s'est cabré, et
Wmiment 1

, _ ..

1 » A Lyon, les élus du parti, y compris Voil-
lot ami de Longuet, font îles efforts surïiu-
teains pour empêcher leurs troupes de met¬
tre en application un principe par elles vote,
W-savoir « qu'aucun député sortant ne pour-
»®it se représenter ».
' * Dans la Haute-Garonne et dans d autres
départements S0Ufpe ce même vent de d-e-
fmoiïtion et sévit cette même rage d'eXcom-
W.^élus de la nouvelle majorité, qui ont

soufflé sur ce vent et déchaîné cette tompete,
^commencent à ,1e regretter; aussi peut-on
(s'attendre de leur part à 1 une dei ces «
|!» cihes arrière » qui font époque dans la vie
''d'un homme politique»
«Les centristes, éternels sauveteurs, ne de¬

manderont pas mieux que de les y aider;
Wsil y a les kienthaliens, rigides comme
i »DteutredpartW1a tentative de conciliation
i**savée dans la Seine par trois socialistes'^hnrme volonté, — l'ai nommé les citoyens
iJumFriSardèt Payeras, - a nettement
.Tout ce qui précède pourrait clairement

too résumer en cette simple formule : « Ote-
V toi de là. que je m'y mette, » qui aurait du
moins pour elle le mérite de la clarté. Natu-
Wiiernent ceux que l'on se propose de guil¬
lotiner ne' se laisseront point tous persuader.
Tous ne voudront point accepter les yeux
formés ou ouverts les conditions que 1 on seI ivj. x iiMin 1/vc- nonrlir

» des~révolutlons en cours. »
Gustave Hervé, dans la Victoire, constate

i dans leparti socialiste, en faoed une ma-
hé bolcheviste ou bolchevisante, une mi-

taïuuité se dresse timidement. Cette minorité,
-c'est la poignée de socialistes à. qui la guer-
®e a appris quelque chose : ,

Vit Ils voudraient 'bien s'en aller, mais ose-
Itont-tis ? Ah ! s'ils avaient le courage de fai-
%e une scission en ce moment et de nous
«rider à constituer un parti socialiste natio-
Gaa puissant, Ils précipiteraient le retour,qui
test certain, mais qui sans eux sera peut-être
lions de notre classe ouvrière à des idées1 plus'saines, et contribueraient à hâter le ré-

>Mssement de la patrie. Mais, hélas 1 je
connais, ils n'oseront pas ! »

PARESSEUX ET JOUISSEURS*
Oui, voilà ce que nous devenons. Hans,

jde l'Ordre public, le dit et en est épouvan¬
té à juste titre :

« On a parlé il y a quelque temps de la
ji vague de paresse » qui semble s'être abat¬

tue sur nous. U est de fait que la mentalité
singulière consistant à vouloir gagner beau¬
coup d'argent en travaillant le moins possi¬
ble, s'est ancrée chez beaucoup de nos com¬
patriotes. Un vent de folie nous emporte à
des extrémités dangereuses qui voisinent
avec les bords d'un abîme où menace de
tomber tout notre organisme social. Nos
pèTes avaient connu des métiers, des profes¬
sions que l'on aimait, auxquels on s'atta¬
chait; ils avaient connu également les ou¬
vriers, les artisans. Nous ne connaissons
plus à préSjent que des besognes consenties
de plus ou moins mauvaise grâce. Bientôt,
nous n'aurons plus d'ouvriers, mais des
« travailleurs ». Cette éventualité proche, si¬
non déjà actuelle ne peut pas laisser sans
nous inquiéter ; elle nous entraîne vers un
état moral inférieur comme vers un état
matériel redoutable de conséquences. Tous
les instincts de la bête humaine se donnent
libre carrière.

» A la vague de paresse vient s'ajouter la
vague de prodigalité dont il est facile de
remarquer les effets déplorables. Promenez
un regard autour de vous pour constater
cette ruée vers des jouissances faciles et in¬
sensées. C'est à croire que nous devenons
fous, tout simplement. Regardez ces gensqui paient ici un verre de bière 2 fr. 50, là
une bolée d'eau rougie ou jaunie d'un poi¬
son dit apéritif, 1 fr. 50 et 2 fr. ; regardez-les sbuvent, ils sont les mêmes qui crient à
la vie chèTe et à la difficulté de l'existence.

» Vague de paresse et vague do prodiga¬lité, ces deux choses s'unissent naturelle¬
ment pour l'assaut de notre ordre social
menacé. Cet accès de folie, qui atteint notre
vieux monde, flnira-t-il par la douche gla¬ciale et meurtrière d'une catastrophe donton ose à peine imaginer les circonstances ? »U y en a des signes déjà, et ceux qui ré¬fléchissent les discernent.

Les socialistes et le service
militaire

Paris, 11 septembre. — MM. Pierre Renau-
del, Albert Thomas, etc., ont déposé, le 26août 1919, sur le bureau de la Chambre, uneproposition de loi relative à une premièreadaptation militaire de la France au' pacte dé1o XîaaiAIA rl VMIII'A,,/»A11 ' i / .

EN HAUTE-SILÉS1E
LA TERREUR BOCHE

CONTINUE

5|gT..rTi

Varsovie, 11 septembre. — Les répressionsallemandes envers la population polonaisecontinuent. A Paeiborz, on emmène tous les
prisonniers politiques dans l'intérieur de l'Al¬lemagne. Les arrestations
Pour~ terroriser définitivement la population

no cessent pas.

polonaise et affaiblir l'élan patriotique des in¬
surgés, les Allemands menacent de procéderà l'arrestation des familles des insurgés qui
se sont réfugiés en Pologne. Dans le village de
Murcki, district de Pszozyn, un détachement
allemand a martyrisé un certain Kolodzlaî.
père de deux enfants; puis, quand le malheu¬
reux a perdu connaissance, on a tiré sur lui
quatre coups de feu et on l'a tué. Dans ce mê¬
me village, un certain Bialik, père de quatre
enfants, dénoncé comme membre du Pow, or¬
ganisation polonaise militaire, a été arrêté
et fusillé. Un jeune homme de dix-sept ans,
nommé Kiszka a été arrêté, attaché à un che¬
val et transporté dans une petite ville voisine
où il a été fusillé.

Sanglants désordres dans une ville
silésienne

Berlin, via Londres, 11 septembre. — Des
désordres ont éclaté, mardi soir,, à Glogau. La
troupe a dû intervenir et a ét4 attaquée par
la foule. Un soldat ayant essuyé un coup de
feu, ordre a été donné de faire usage des ar¬
mes et les rues ont été nettoyées au moyen
de mitrailleuses et de grenades. On connaît
jusqu'à présent sept tués. Le nombre des bles¬
sés est considérable. Le calme est rétabli.

L'Allemagne incrimine les Polonais
Berlin, via Bâlee, 11 septembre. — Une note

a été remise à Versailles, disant notamment :
« Le gouvernement allemand suit avec une

vive inquiétude la campagne d'excitation me¬
née contre l'Allemagne à l'occasion des événe¬
ments Me la Haute-Silësie par des éléments
polonais irresponsables, et cela depuis plus de
quinze jours. Tout cela est de natpre à mettre
les grandes masses du peuple polonais dans un
état d'excitation dangereux et à le porter à
commettre des actes de violence, voire même
intervenir par les armes. La source continuel¬
le des troubles réside dans le fait que les trou¬
pes allemandes, dans le voisinage de la fron¬
tière, sont constamment en butte aux attaques
de bandes polonaises. La continuation de l'é¬
tat de choses actuel est insupportable pour les
troupes allemandes, et l'on pourrait Croire que
les attaques des bandes polonaises ont lieu
avec l'assentiment des autorités militaires po¬
lonaises. » '

Nouveaux pillages à Breslau
Breslau (via Bâle), 10 septembre. — De

nouveaux troubles se sont produits relative¬
ment aux denrées alimentaires. Des scènes
de pillage ont eu lieu. Les troupes gouver¬
nementales ont pris des mesures de sûreté,et des patrouilles circulent dans les rues.

RUSSIE

Violents combats sur le front

d'Ârkhangel
Londres, 11 septembre. — (Communiqué du

nord de la Russie). — L'ennemi a attaqué le
6 septembre, sur la Dvina, s'emparant de deux
villages, qui lui ont été repris après une contre-
attaque au cours de laquelle 11 a subi de fortes
pertes. Les bolcheviks ont attaqué le 8 septem¬bre et repoussé nos troupes russes avancées.
Sur la rivière Pinega, ces troupes ont reprisl'offensive et repoussent l'ennemi. Aidées d'a¬
vions, les troupes russes ont réussi à s'emparerde Terasoovo, à 75 kilomètres au sud-est d'Obo-
zerskaya, faisant un nombre considérable de
prisonniers et capturant des mitrailleuses.
L'unité de front contre les bolcheviks
Copenhague, 11 septembre. — Les troupeslithuaniennes ont occupé Dvinsk avec le con¬

cours des Lettons, réalisant ainsi le commen-
îcement d'un front unique contre les bolche-
vikks. /

L'armée de Youdenitch en péril
Copenhague, 11 septembre. — L'armCe rouge

poursuit son mouvement contre le général
Youdenitch, longeant, vers le nord, le fleuve
Louga et attaquant Gdof, centre de ia résis¬
tance russe, devant le lac Peipus. Ea situation
est alarmante.

AUTRICHE

L'Autriche autorise l'extradition
de l'assassin Linder

Vienne, via Bâle, 10 septembre. — Le mi¬
nistère public, donnant suite à la requête
du ministère de la justice bavarois, a au¬
torisé l'extradition de Linder, auteur de l'at¬
tentat contre le ministre Auer, à condition
u'il ne soit pas soumis à un traitement plus
éfavorable que eelui prévu par la loi au¬

trichienne. Il ne pourra être condamné, à
mort, cette peine étant abolie en Autriche.

BULGARIE

Pourpoi les Roumains et les
Mo-Croates-Slovenes n'ont
pas signe le Traite ie Paix

avec

repose d'imposer à tous les candidats du
art! et dont les deux principales sont : « le
retùs du traité de paix et 1 approbation

caractéristiques
« Service dû à la défense nationale par tousles citoyens pendant vingt-huit années;
» Instruction active, huit mois, pendant les¬quels seront accordés trente jours de permis¬sion;
* Quatre périodes d'instruction complémen¬taire de quinze jours chacune, égales pour les

officiers, gradés et soldats., échelonnées sur les
vingt-deux premières années, les six dernières
classes étant dispensées de tout appel;

» Appel de la classe à vingt ans, en deuxséries chaque année, formant cent mme hom¬
mes sous les drapeaux;

» Engagements volontaires réservés à la ca¬
valerie et à l'armée coloniale;

» Organisation de l'éducation physique etmilitaire de la jeunesse;
» Prévision de la mobilisation industrielle;
» Droit de vote reconnu aux citoyens soldats

ou officiers. »

Libération de la claâso 18 au plus tard en
avril 1920; la classe 19, en avril 1921; appels dela classe 20 pour qu'elle puisse être libérée en
octobre 1921; de la classe 21 par moitié, enavril et octobre 1921.

Un Italien gagne la coupe
internationale d'hydravions

Londres, 11 septembre. — L'épreuve interna¬tionale d'hydravions pour la Coupe Schneider
a eu lieu hier dans la baie de Bournemouth. Il
n'y avait que quatre partants sur sept engagés :
Hawker. le commandant Hobbs, le lieutenant-
colonel Vincent pour la Grande-Bretagne, et Ja-nello pour l'Italie. Les concurrents français
n'ont pas pu partir.
Janello a montré' une maîtrise incomparable

et une grande régularité, effectuant chaque
tour de 23 milles en environ 10 minutes, ce quifait plus de deux milles par minute. Le dernier
tour a été accompli en 9 minutes 54 secondes.
Hawker et le colonel, qui ont abandonné au

premier tour de la Coupe Schneider, ont dé¬
claré n'avoir pu découvrir le bâtiment mar¬
queur à Swanage. Le commandant Hobbs abrisé" un des supports de son appareil en amer¬
rissant après le premier tour.
L'aviateur Janello aurait été disqualifié pour

avoir viré à l'intérieur des bouées jalonnant le
parcours triangulaire, et la course aurait été
officiellement déclarée nulle pour cette année.

Les Bulgares évacuent la Thrace
Salonique, 11 septembre. — Les troupes

bulgares évacuent la Thrace, laissant seule¬
ment de faibles postes.

ITALIE
Une fabrique de faux billets de banque
Rome, 10 septembre. — La police italienne

a mis, ces jours derniers, la main sur une
bande d'émetteurs de billets de mille lire,
qui furent séquestrés. Il est désormais cer¬
tain qu'une fabrique de faux billets se trou¬
vé à l'étranger, et qnje, si l'enquête actuelle
de la polico aboutit, de nouvelles et sensa¬
tionnelles arrestations auront lieu. Peut-être
arrivexa-t-on à découvrir les fils d'une vaste
association qui conspirait au détriment des
intérêts italiens.

ESPAGNE

La terre tremble
Alicante, 10 septembre. — Des mouvements

sismiques ont été ressentis ce matin durant
plusieurs secondes, à trois reprises. Les secous¬
ses se sont étendues à toute la région, mais la
plus sensible s'est fait sentir à Alicante, où
quelques murs ont été lézardés, et dans la com¬
mune de Dolorès, où l'église a été ébranlée au
point qu'elle menace de s'effondrer.

ANGLETERRE
Des instrqcteurs français pour les élèves

officiers anglais
Londres, 11 septembre. — Dix officiers fran¬

çais ont été attachés à l'Ecole militaire de Sand-
nurst pour participer à l'instruction des élèves
officiers.

Les troubles d'Irlande
DES MESURES ENERGIQUES

, CONTRE LES SINN-FEINERS
Londres, 11 septembre. - La « Gazette offi¬

cielle de Dublin » publie une proclamation dulord-lieutenant d'Irlande supprimant toutes les
organisations sinn-feineristes, la Ligue gaéli¬
que, les Volontaires irlandais, etc., dans la villeet le comté de Cork.

Une révolution au Honduras
Washington, 11 septembre. — Un télégram¬me du Honduras annonce que les révolution¬naires se sont emparés de Laceiba. Le prési¬dent Bertrand a remis ses pouvoirs entre lesmains du cabinet. Les rebelles seraient main¬

tenant à quelques kilomètres de Tegucigalpa.la capitale de la république.

Paris, 10 septembre.— Dans la journée d'hier,
devant le refus du Conseil suprême de limiter
la protection des minorités ethniques en Yougo¬
slavie aux seuls territoires recouvrés à la suite
de la guerre, la délégation du royaume des
Serbes, Croates et Slovènes avait télégraphié
à Belgrade pour demander dçs instructions au
sujet de la signature du traité avec l'Autriche.
La réponse du gouvernement de Belgrade
n'étant pas arrivée ce matin, la délégation a
estimé qu'elle n'était pas autorisée à signerde son chef. Dans ces conditions, soir président
a fait tenir une lettre à M. Clemenceau pour
l'informer de cette situation.
Personnellement, chacun des délégués, d'à-

près ce que l'on dit à la délégation, a le plus
grand désir de voir l'accord se faire. SI le
Conseil suprême admet les raisons matérielles
qui empêchent les Serbo-Croates-Slovènes de
signer et si les instructions do Belgrade sontfavorables, dans quelques bnrs la délégation
signerait le traité.
C'est sur la même question de la protectiondes minorités que porte le différend entre la

Roumanie et ses alliés. « La Roumanie, a décla-à un de nos confrères M. Antonesco, minis¬
tre de Roumanie, estime que par les disposi¬tions législatives qu'elle a déjà prises, lesles droits des minorités sont d'ores et déjà
sauvegardés. L'immixtion étrangère qui pous¬
serait ces différentes minorités à se constituer
en groupement séparé à l'intérieur de PEtat
roumairf est dangereuse. Le différend entre la
Roumanie et les grands alliés trouve donc son
origine dans le désir légitime de la Roumanie
de sauvegarder sa souveraineté et d'éviter
l'intervention dans ses affaires intérieures de
ses ennemis d'aujourd'hui. La Roumanie, si
sensible aux sentiments qu'elle rencontre en
France, puisera dans les sympathies que lui
exprime la presse française l'espoir d'un ar-
rangemënt favorable qui pourrait concilier ses
droits et ses intérêts avec le maintien si néces¬
saire de ses rapports intimes et cordiaux avec
ses grands alliés. »

La Roumanie proteste de sa loyauté
envers l'Alliance

Paris, 10 septembre. — On nous communique
la note suivante ;

« Une campagne de fausses nouvelles a lieu
actuellement contre la Roumanie, et l'on a fait
circuler le bruit de pourparlers de paix sépa¬
rée avec la Hongrie. Le démenti le plus catéj;gorique est donné à ces affirmations, qui sont
en contradiction avec tout le pass'é de loyautéet de dévouertient de la politique roumaine ajl'égard des alliés. »

Le départ de la délégation autrichienne
Saint-Germain, 10 septembre. — Le chan¬

celier Remner a quitté Saint-Germain à 17 hi
50. Il rentre à Vienne accompagné de MM,
Eychoff, Worth, Zifferer et Llnndorff.
M. Poncet, commisaire de police spéciale,

et le lieutenant Monod, de la mission fran¬
çaise, accompagnent la délégation a la gare
de l'Est.
A 17 heures, M, Çhaleil, préfet de Seine-et-

Oise, est venu saluer le chancelier au nom
du gouvernement de la République.
Paris, 10 septembre. — Le chancelier Ren-

ner et treize membres de la délégation au¬
trichienne à la Conférence de la paix, ont
quitté Paris ce soir, à 7 h. 20, retournant,
à Vienne. Us ont été salués à la gare de!
l'Est par M. Arnavon, chef du cabinet du
secrétaire général de la Conférence de la,
paix, et plusieurs officiers de la mission'
militaire interalliée.
Un wagon réservé à la mission avait été.

rattaché à l'Orlent-Express, wagon prove¬nant de l'ancien train impérial de Françoh-
Joseph et dont les armoiries avaient été
enlevées. Avant d'y prendre place, le chan¬celier et les membres de la délégation se
sont entretenus longuement et cordialement
avec les personnes venues les saluer. Le
chancelier a même distribué à profusiondes autographes. Quelques minutes avant
le départ, lo chancelier serrait les mains,
tendues vélo lui, prenait placu dans son wa¬
gon, où montaient également deux gardes
républicains et un sous-lieutenant de la
garde républicaine, qui accompagneront ta
délégation jusqu'à la frontière.

Le traité doit être remis samedi
à la délégation bulgare

Paris, 10 septembre. — c'est vraisemblable¬ment samedi qu'aura lieu la remise à la délé¬
gation bulgare des conditions de paix desallies. Cette cérémonie aura lieu sans douteau ministère des affaires étrangères, où se¬ront amenés les délégués bulgares Elle ne
sera pas publique. Un résumé des conditionsde paix sera communiqué ensuite à la presse,

—i «

L'Allemagne continue à préparer
une armée

Varsovie, U septembre. — Le journal alle¬mand » Freiheit » du 2 septembre a publié ledocument suivant :

« Le chef du district de Lebus publie la pro¬clamation suivante selon le décret du ministrede !a guerre du 24 juillet 1919, n. 416. Confor¬mément à i'ordre du commandement généralde Berlin, les fusils vieux type se trouvant aux
mains des corporations militaires peuvent être
changés contre un modèle 98 avec des muni¬
tions appropriées. Les propositions d'échangedoivent être adressées directement au commun
dement général, qui fixera la date et le lieu dë
l'échange.

» Le chef du district, HECKER. »

Cette disposition contrevient à l'article 177
du traité de paix qui interdit la distribution des
armes aux Associations militaires; néanmoins
on procède à l'armement des Associations mi¬
litaires dans tous les villages du district.
Paris, 11 septembre. — Une dépêche de Ber-,lin annonce que M. Noske, ministre de la

guerre, a rendu visite au général français Du-

rint pour lui soumettre des documente relatifsla réduction de l'armée allemande. Le général
Dupont a pu se convaincre, prétend la dépêche
allemande, que cette réduction se poursuit con¬
formément au plan.
a L'Allemagne se prépare à la

revanche », dit le cardinal Mercier
New-York, 11 septembre. — Le cardinal Mer¬

cier, à qui, à son arrivée, on a demandé ce
qu'il pensait de la guerre et s'il croyait qu'el¬
le fût possible encore, a hoché tristement la
téte et dit : « Vous pouvez être certains qu'il
y aura une autre guerre contre la France.
L'Allemagne garde le même esprit et se pré¬
pare à la revanche. » Et cette prédiction fut fai¬
te avec un accent de sincérité qui impression¬
na fort les assistants.
Retour inopiné du colonel House

à Paris
Paris, 10 septembre. — Le colonel House est

rentré inopinément à Paris, venant de Londres.
Son arrivée, au jour même do la signature du
traité avec l'Autriche, ne laisse pas de causer
quelque surprise dans les milieux diplomati¬
ques. On sait qu'on avait annoncé le départ
très jarochaln du colonel House pour les Etats-
Unis. M. Polk continue à rester à la tête de
la délégation américaine jusqu'à ce qu'aient
été réglés tous les traités et accords auxquels

Que médite la Chine?
tondras, U septembre. — Un ordre très im¬

portent, consistant en une commande de cinq
millions cinq cent mille mètres de drap kaki,
un million de paires de jambières et un demi-
million de cantines en aluminium, Vient d'être

L'Affaire Judet
»

Comment fut découvert
le document von Jagow

Bruxelles, U septembre. — En janvier
1919, im sieur Henri Hubsch, qui, sous la
nom de Jolly, avait fait partie à Bruxelles,
sous l'occupation, de la Centrale des Orges,dans laquelle il occupait un poste de con¬
trôleur, arriva avec un certain docteur Hanset un nommé Schmits. Ils étaient porteursd'un sautf-conduit d'Erzberger. Us voulaientobtenir l'autorisation de laisser rentrer à
Reriin quatre wagons chargés de documents
relatifs à la Centrale, qui, disaient-ils, de¬vaient se trouver à la gare du quartier Léo-Told. La Sûreté militaire, qui possédait surdubsch et ses compagnons des renseigne-nients très précis, les envoya à la prisoiï
oaaiit-Gillee, où ils sont toujours,
réunis de renseignements fournis parHubsch, les agents de la Sûreté ne tardaient
pas à découvrir les wagons précités. On
•comprit bien vite pourquoi Erzberger et lesAllemande auraient tant tenu à rentrer en
possession de ce que ces wagons conte-

H ne s'agissait pas de la Centrale
i s xS-Sés, mate de documents de plus hauteimportance pour la Belgique et ses alliésau point de vue des mesures financière® et
des vols commis en Belgique par les Boches
au cours do l'occupation, et aussi de tousles documents relatifs aux services de l'es¬
pionnage allemand pendant la guerre. Cesdocuments furent transportés à la Banquenationale.

De hauts forictiomnaires, aidés par des
agents de la Sûreté, procédèrent au dé¬
pouillement des documents. Au fur et à me¬
sure que ce dépouillement s'accomplissait,les documents étaient envoyés aux autorités
qu'ils concernaient particulièrement. C'est
ainsi que des documents relatifs à M. Judet,
sur lequel d'ailleurs l'attention.de la Sûreté
militaire belge avait été attirée depuis 1915,
en raison de ses relations avec divers per¬
sonnages plutôt suspects résidant en Suisse,ont été envoyés à la justice française.

UNE SINGULIERE VERSION
Paris, Il septembre. — Au cours de l'in¬

formation dirigée contre M. Judet, le nomde M. H-ans Dossard fut prononcé. M. Hans
Bossard est un peintre suisse, ami de M. Ju¬
det, qui habitait Neutlly avant la guerre, et
qui, à diverses reprises, revint à Neuilly pen-
lant la guerre. A la suite d'un entrefilet
iaru dans la « Gazette de Lauzairme », où U
•tait plus particulièrement mis en cause, M.
Hâns Bossard vient d'adresser à ce journal
une lettre où il veut se disculper et discul¬
per en même temps M. Judet, sous réserve
des renseignements qu'une enquête en cours
apportera. Résumons cette lettre : après l'af¬
firmation de son amitié pour M. Judet, qui
date de vingt ans, le peintre fournit, selon
lui, la clé de l'énigme :

« On plaide en ce moment un procès, dans
la Suisse centrale, où M. Ernest Judet est,
bien malgré lui, un témoin foft gênant, car
il s'agit de tentative d'assassinat, et le jour¬
naliste parisiep est, à son grand regret, té¬
moin et de menaces de mort et d'exécution
de menaces. La criminelle est d'origine fran¬
çaise; en réalité petite-fille d'une Allemande
de Berlin, alors que sa famille est des plus
honorablement connues à Paris, elle seule a
déchu. Le procès approchant de sa fin, il
ne lui reste plus rien que de trouver un
moyen de discréditer le témoin gênant. Ce
moyen est aujourd'hui des plus aisés. U y
a longtemps qu'elle avait menacé M. Judet :
« Si vous déposez la vérité dans mon prooès,
» je me vengerai. Je vous dénoncerai com-
» me traître. Cela prend toujours, en France.
» Vous verrez, oui, vous verrez. Et puis je
» trouverai des témoins ; cela me sera fa-
» cile. » Elle citait le nom d'un émlnent per¬
sonnage politique français, en ce moment
plus en vue que jamais. Ce personnage était
le très grand ami de la tante de la ccutuable,
et par un hasard inouï l'ennemi mortel de
Judet. Celui-ci l'avait, en effet, rendu im¬
possible en Fmnce pendant des années, et
c'est à ce personnage qu'elle disait s'adres¬
ser pour démolir le témoin gênant. \ oilà
l'affaire. »

.. ♦ — 1

Quand jugëra-t-on M. Caillaux ?
Paris, 11 septembre. — Malgré des bruits

contradictoires qui ont couru sur la déci¬
sion que va prendre la commission de la
Haute-Cour en ce qui concerne M. Caillaux,
ce que l'on peut assurer, c'est que la Haute-
Cour se réunira et jugera souverainement.
Reste à savoir à quelle date.
Les débats devant être fort longs, on as¬

sure que la présidence du Sénat eût été dé¬
sireuse de voir l'affaire appelée dans -le plus
bref délai possible, deux à trois semaines,
a-tion dit; mais les magistrats ont fait re¬
marquer qu'il leur fallait le' temps matériel
de citer un très grand nombre de témoins, et
qu'ils étaient obligés de respecter les délais
de distance pour ceux résidant en Améri¬
que. Dans ces conditions, le procès ne pour¬
rait venir que vers le milieu de novembre,
et, pour diverses raisons, cette solution pa¬
raît la plus vraisemblable.

A LA cjeiambhb
0

U NOUVELLE LOI ÉLECTORALE
AAAAA

La Ckambre écarte l'amendement Barthef qui introduisait dans la lo1
la Représentation Proportionnelle intégrale

Elle entame ensuite un débat confus sur la question des frais de
bulletins de listes et de circulaires

Paris, 11 septembre. — La Chambre re¬
prend en séance du matin la discussion suir
le sectionnement électoral.
M. Varenne, président de la commission,

expose que celle-ci a décidé de n'insérer au¬
cune disposition nouvelle dans la loi actuel¬
le qui doit aller au Sénat; mais en ce qui
concerne l'institution des députés sup¬
pléants proposée par M. Vandame, elle dé¬
cide seulement que des élections partielles
auraient lieu pour les départements ayant
de un à huit députés lorsqu'un siège sera
vacant; pour les départements ayant de
huit à quinze députzés, lorsque deux sièges
seraient vacants, et pour lies départements
ayant plus de quinze députés, lorsque trois
sièges seraient vacants. La commission n'a
pas accepté le système des députés supr
plêants.
Quant à l'amendement Barihe, qui établit

la R. P. intégrale-, la commission du suffra¬
ge universel a décidé de se rallier à la par¬
tie de cet amendement portant que « les siè¬
ges restant à pourvoir sont attribués suc¬
cessivement aux listes qui après ®es attribu¬
tions présentent les plus forts restes ». Si
les deux Assemblées acceptent cette loi spé¬
ciale, ses dispositions entreront dans la loi
électorale, qui en sera grandement amélio¬
rée. Au cas où une des deux Assemblées re¬
jetterait ce projet, ce serait regrettable, mais
la loi de représentation des minorités reste¬
rait acquise, et en aucun cas- les élections
ne se feraient au scrutin d'arrondissement,
(Applaudissements.)
M. Franklin-Bouillon : En tout cas, les

élections ne se feront pas le 26 octobre I
M. Varenne : Ça, c'est une autre question.
Ayant obtenu partiellement satisfaction,

M. Barthe accepte la disjonction de son
amendement. La disjonction de l'amende¬
ment Barthe est prononcée.
Sous prétexte de rendre plus claire la loi

du 12 juillet 1919, M. Lefas présente un arti¬
cle additionnel d'aprèis lequel « il est attri¬
bué à chaque liste autant de sièges que sa
moyenne contient de fois le quotient élec¬
toral. S'il y a des candidats élus comme
ayant obtenu la majorité -absolue, il en est
tenu compte dans l'attribution des siègesfaite à leur liste ».
La disjonction est prononcée par 414 voix

contre 34.

Les frais de bulletins et de listes
On arrive alors à l'article stipulant que

«pour toutes les élections à la Chambre
des députés, les bulletins de vote et les cir¬
culaires de toutes les listes de la circons¬
cription seront imprimées par les soiqis et
aux frais de l'administration ».
M. Bonnevay propose de supprimer le mot«circulaires». U est ^admissible, dit-il, que

l'on fasse imprimer aux frais de la nation
des circulaires royalistes ou bolchevistes
contenant des programmes contraires aux
lois et à la Constitution.
L'administration peut-elle imprimer enco¬

re des tracts de propagande religieuse ou
malthusienne, etc. ? (Applaudissements sur
un grand nombre de bancs.)
M. Bonnevay voudrait connaître l'avis de

la commission du budget sur une disposi¬
tion qui coûterait au budget une centaine
de millions. S'adressant au ministre de
l'intérieur : « Vous allez avoir à distribuer
des centaines de mille de circulaires, dont
quelques-unes contiendront un appel à l'in¬
surrection. Si on en poursuit quelques-unes
devant les tribunaux, les préfets seront-ils
poursuivis comme complices ? » (Applau¬
dissements.)

M. Klotz, ministre des finances, demande
le renvoi de cette disposition à la commis¬
sion du budget. U y a à cette proposition
des objections d'ordre divers. L'article 6
de la loi du 12 juillet 1919 porte que les

listes doivent être signées de 190 électeurs
au minimum et signifiées à la préfecturequinze jours au moins avant l'élection. La(gratuité facilitera la multiplicité des listes.
Dans la Seine, où 11 y a un million d'éleo»
teurs, l'envoi de chaque liste exigera 1-ettirage et la distribution d'un million;
d'exemplaires. C'est un gros obstacle ma¬
tériel. Les frais resteront à la charge desicandidats pour les élections autres que le®législatives. « Ainsi, dirait-on dans le pays,les députés ne votent l'exemption, de frais
que pour leurs propres élections. » C'est uni
argument qu'on retournera contre oux. M,'
Bonnevay a parlé justement de certain®
propagande. L'électeur pourra-t il admet-.'
tre que ses impôts puissent être augmentés'
du fait fie l'envoi de certains tracts ou cirQ
émanés contraires à nos institutions éta¬
blies ? J,e juge indispensable, s'écrie le mi¬
nistre des finances, la consultation de lajcommission du budget Qu'il ne soit pasdit qu'on ne l'ait consultée qu'une seule;
fois, le jour où il s'est agi de frais électo¬
raux. Je demande donc formellement la dis¬
jonction et l'avis de la commission du bud¬
get. (Applaudissements sur divers bancs.)!''
M. Varenne : La Chambre a déjà voté cette

disposition. La commission du budget n'a
pas demandé à être consultée, et le rapport
a été déposé sans que le gouvernement in¬
tervienne. Et voilà que c'est au moment
du vote qu'intervient le ministre des finan¬
ces ! Le projet donne à tous les partis poli¬
tiques le minimum de moyens pour expri¬
mer leur opinion. U est des bulletins de;
vote dont les noms parient, et l'administra¬
tion, en apportant toutes les listes à l'élec¬
teur, fournit en même temps le contre-poi¬
son. Peut-être, pour diminuer les trais dé
l'Etat, pourrait-on demander aux candidat»
d'y participer pour une somme forfaitaire.,
La commission s'oppose à la disjonction. Si)
le gouvernement repousse le projet, qu'il
le dise, mais ne le renvoie pas devant la
commission du budget, ce qui retarderait
le vote d'une loi qui intéresse beaucoup de!députés, les frais électoraux étant écra¬
sants pour beaucoup d'entre jaoua. (Applau¬dissements sur divers bancs, exclamations
à droite.)
M. Roux-Cosîadau, socialiste, se rallie, en,

ce qui concerne les circulaires, à la thèse
de M. Bonnevay. U demande que les frais
salent réduits au minimum en laissant à
l'administration préfectorale le soin d'en¬
voyer les bulletins de vote sous la surveil¬
lance des délégués des candidats. Les frais
seraient à la charge des candidats, la pré¬
fecture jouant le rôle d'agent organisateur.
(Exclamations diverses.)
A ce moment, M. Jules Roche fait obser¬

ver simplement que l'application de l'arti¬
cle exige un crédit, et que ce crédit doit
être légalement inscrit dans la même loi,
ce qui n'a pas été fait. II demande donc la
renvoi à la commission du budget.
M. Peyroux, qui a signé l'amendement

Roux-Costadau, en demande la prise en
considération.
M. Varenne demande qu'on se prononce:d'abord sur cette prise en considération dtf

l'amendement Peyroux.
M. Roux-Costadau : Le ministre des finan¬

ces consent dans ces conditions à ne pasdemander un vote immédiat de la disjonc¬
tion.
Mais, pour que la Chambre sô prononcesur le principe et sur le fond, M. Ernest

Lafon reprend la demande de disjonction
d© l'article 1er.
Alors, en raison de la confusion de la!

question, M. Varenne, président de la com¬
mission, demande le renvoi du projet à la/
commission pour examiner le problème en
entier.

• Ce renvoi est accepté, et la suite du dé¬
bat renvoyée à demain matin.

M. Malvy ne veut pas être amnistié
Paris. 10 septembre. — M. Aldy, président de

la commission de la Chambre chargée d'exa¬
miner le projet d'amnistie, a reçu de M. Mal¬
vy ancien ministre de l'intérieur, une lettre
dans'laquelle celui-ci déclare qu'il ne saurait
accepter que la commission le tasse compren¬
dre dans l'amnistie.

« L"amnlstie n'aurait, dit-il, de valeur à mes
yeux, qu'autant qu'elle me permettrait de
poursuivre la réparation de l'iniquité qui m'a
frappé. Or, ce nest pas dans un pays auquel
n'a pas encore été restitué la liberté, jusqu'ici
restreinte par l'état de siège, que j'entrepren¬
drais cette tâçhe que m'imposent mon hon¬
neur et celui des miens, et ce n'est pas non
plus dans un pays où l'effort des républicains
va être singulièrement difficile devant la force
des puissances d'argent et de la calomnie, que
je vais, à la veille de la consultation électora¬
le, risquer d'exacerber les passions politiques
dans'un débat violent. »

passé en Amérique pour le compte d'une gran-
ssance orientale. On a toute
qu'il s'agit de la Chine, c

serait actuellement à l'instruction,

de puù
ôroire

lissance orientale. On_a toutes raisons de
dont l'armée

_____ .JPRT I sous les or¬
dres d'officiers allemands

LA VIE CHÈRE
L'AUGMENTATION DU PRIX DE LA VIE

Rome, U septembre. — Le 105e Bulletin
mensuel des banques établit les statistiques
suivantes au sujet du renchérissement des
prix : l'augmentation est de 229 p. 100 en
Italie, de 129 p. 100 en Angleterre de
150 p. 100 mi France, de 60 p. 100 aux Etats-
Unis et de 152 p. 100 en Suisse.

200 POUR 100 DE BENEFICES
SUR CERTAINES EAUX MINERALES
Paris, 10 septembre. — Ce matin, au mo¬

ment du déjeuner, le service de la répres¬
sion des fraudes a procédé à des vérifica¬
tions dans un grand nombre de moyens et
grands restaurant? qui vendaient des eaux
minérales d'un usage courant au prix de;
1 fr. 25 le quart, 2 fr. 50 la demi-bouteiUe(
et 3 franos la bouteille, ce qui constitue
des bénéfices exagérés qui vont de 50 à
200 pour 100. Des procès-verbaux ont été(
dressés et transmis au parquet, qui va exer¬
cer des poursuites.
A la suite de ces Investigations, un très

grand nombre de restaurants ont immédia¬
tement baissé le prix des eaux minérales
et affiché les nouveaux prix.

LES AMENDES ET LA VIE CHERE
Le gouvernement vient de déposer un pro¬

jet de loi (« Officiel » du 8 septembre) en ver¬
tu duquel, désormais, les amendes en ma¬
tière de spéculation Illicite pourronlt être por¬tées jusqu'à 200,000 francs :

« C'est un record en matière pénale, et c'est
un coup do glaive dans l'eau, observe' le
Figaro. U n'y a pas lieu de fixer un maxi¬
mum en pareille matière, pas plus qu'on ne
peut limiter le chiffre des dommages - inté¬
rêts en matière civile. Tout dépend de l'es¬
pèce. 200,000 francs, c'est un chiffre qui ft
pe le public; il frappe beaucoup moins
spéculateur qui a gagné K) millions. »

LE CARTEL MARSEILLAIS VOTE
LA GREVE GENERALE

Marseille, 10 septembre. — La réunion gé¬
nérale des corporations, qui a eu lieu ce
soir à la Bourse du travail, a adopté un or¬
dre du jour décidant, « en pleine connais¬
sance de cause, d'entrer dams la lutte à par¬
tir du 11 septembre, et prononçant la grève
générale de toutes les corporations faisant
partie du cartel marseillais. »

Marseille, 11 septembre. — Le mouvement
de grève générale a été diéclanché oe matin,mais l'unanimité n'est pas faite -entre les
corporations; elle ne serait pas non plus
absolue au sein du cartel Interfédérai.

LA GREVE DES EMPLOYES
DES COMMUNES DE LA SEINE

La continuation de la grève votée
à l'unanimité

Paris, 10 septembre. — Les travailleurs
communaux em grève, réunis cette après-midi à la Bourse du travail, ont adopté à
l'unanimité l'ordre du jour par lequel ilsdécident « de continuer la grève jusqu'à ce
que les délibérations des 78 Conseils muni¬
cipaux acceptant dans son intégralité le sta¬
tut-type soient parvenues au comité central
de greve, qui en demandera l'approbationimmédiate au préfet et que les fonds néces¬
saires aient été mis à la disposition des mu¬
nicipalités soit par voie de bons commu¬
naux, soit par tout autre moyen ». •

GREVE DES OUVRIERS
DU CAMPEMENT MILITAIRE

Rennes, 10 septembre. — Huit cents ou¬
vriers et ouvrières du campement militaire
ont cessé le travail. Les pourparlers étaient
engagés depuis quelques semaines et sem¬
blaient devoir aboutir. Les patrons décla¬
rent avofr rompu parce que les ouvriers
•exigeaient une nouvelle augmentation de
salaires.

LES CHEMINOTS DE METZ METTENT
L'EMBARGO SUR LES TRAINS

Metz, 10 septembre. — Depuis quatorze heu¬
res, les trains en formation à Metz ne quittentplus la gare. Les cheminots de Metz, au coursd une réunion tenue dimanche avaient réclaméte renvoi du chef de dépôt des locomotives deSablon et menacé de se mettre en grève si cerenvoi n'était pas prononcé. C'est cette menace
qui a été mise à exécution aujourd'hui.Cette après-midi aucune locomotive n'a quit¬te le dépôt. La gare est encombrée, les trainsde voyageurs eux-mêmes ne pouvant pas par¬tir. Les trains de passage continuent seuls àcirculer.

Metz, U septembre. — Quelques express,avec du personnel luxembourgeois, ont en-oore pu passer, mais tous les autres trains
en partance ont été arrêtés par les grévistesqui stationnent le long de la voie, au sortirde la gare de Metz. L'express pour Paris,bondé de voyageurs, et qui devait partir à20 h. 20, stationne sans locomotive dans la
gare.

Metz, U septembre. — La situation de la
grève des mécaniciens des chemins de fer
est sans changiement. Aucun train n'a quitté
Metz ou n'y est arrivé. Les grévistes ont
consenti à laisser sortir aujourd'hui les lo¬
comotives destinées à des trains de démobi¬
lisés. Par contre, ils ont refusé une machine
pour le train qui devait amener les ouvriers
aux ateliers dé chemins de fer de Sablon. On
s'attend à l'extension de la grève à Saxre-
guemUnes et à Strasbourg. Les voyageurs
prennent d'assaut les rares, camions auto¬
mobiles envoyés paT des commerçants de
Metz à Nancy.

Les P. T. T. jouiront
du repos dominical

Parts, U septembre. — Après plusieurs
entretiens avec le ministre du, commerce et
•des P. T. T., la Fédération postale a obtenu
de l'administration les décisions suivantes
relatives au repos dominical :

A partir du dimanche 21 septembre :
1. Fermeture complète de tous les bureauxde 3e classe — les bureaux de Paris sont

tous de 3e classe au moins — et de tous
ceux des localités dont la,municipalité s'est
prononcée en faveur de repos dominical ;

2. Dans les villes -importantes, une seule
distribution le matin, avec effectif réduit,pour -distribuer exclusivement les lettres or¬
dinaires et les journaux politiques. Dans ces
villes, un guichet seul sera maintenu ou¬
vert jusqu'à onze heures;

3. Dans les bureaux ouverts, 1-e départ dea
correspondances aura lieu avec effectif ré¬
duit pour l'envoi des journaux politiqueset

^ des lettres relevées dans ces bureaux.
To'us les employés qui auront fourni une
vacation le dimanche auront droit à un re¬
pos compensateur d'une journée dans la se¬
maine qui suivra;
4. Suppression totale du service pneuma¬

tique le dimanche;
5. Au sujet des services télégraphiques et

téléphoniques, l'administration estime qu'enraison d'une insuffisante préparation de
l'opinion publique, il n'est pas possible de
songer, pour le moment, à réduire ces ser¬
vices. En attendant, le repos hebdomadaire
par roulement sera immédiatement annli-
qué.

Le Congrès des Trade-Unions
se prononce

pour la nationalisation des mines
Glasgow, 10 septembre. — Sur la proposi¬tion de M. Smillie, le Congrès des Trade-

Unions s'est prononcé à une énorme majoritécontre le projet gouvernemental d'administra¬
tion de l'industrie houillère et en faveur du

par la commission Sankey.
M. HAVELOCK WILSON DESAPPROUVE

SES AMIS

Glasgow, U septembre. — M. Havjelock
Wiison, le secrétaire général du Syndicat
des gens de mer, opposé à la résolution de
M. Smillie, a affirmé que beaucoup d'indus¬
tries, notamment le téléphone, les postes,
souffrent du fait qu'elles sont devenues pro¬
priété de l'Etat, et il a dit qu'il regrette que
le parti travailliste se soit engagé dans une
vole dont l'issue serait de défaire tout oe qu#
a déjà été fait.

APPEL A L'OPINION PUBLIQUE
Londres, 11 septembre. — Commentant le

vote du Congrès des Trade-Unions, les jour¬
naux expriment en général l'opinion que la
gouvernement, en présence d'une pareille
demande, doit faire appel au pays qui ré¬
pudierait indubitablement par son suffrage
la politique de l'action directe.

Au Congrès des dockers
Lyon, 10 septembre. — Les délégués au con¬grès des transports et manutention des ports et

docks ont voté à l'unanimité une résolution
fixant à 20 francs le salaire de la journée de
huit heures.
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DEUXIEME PARTIE
V

f
Le roman de Thérèse Renaudier

(Suite)

Gaston l'interrompit, en lui prenant la
Enain :
— Nous n'en sommes pas encore là, ma-

Juan !... Je sais, par les dates, que mon fr^e
tAchilie était déflà né depuis aix-huit mois
Jou deux ans lorsque vous devîntes proprié¬
taires de Rangeais..- Te figures-tu que je vais
ïne contenter de ces simples mots : « Mes
premières déceptions... » î

-A quoi bon, fit-elle en détournant les
yeux, te parler de ces premières heures d'in¬timité... de ces premières années... où ce
fi'est vraiment pas de la faute des hommes
si nous souffrons tant, nous, femmes, si
nous souffrions, du moins alors, parce quenous nous figurions que c'était quelque•chose que le don de soi-même... ce don sur
ifteanal nous. canaûrviaaa taut d'iunodfnce..M-

Et la plupart des hommes, même ceux que
l'on croit bien élevés, délicats, n'ont pas
plus d'égards pour une jeune épouse... que
pour leurs maîtresses de hasard.

» Mon père et ma mère, à qui je m'en ou¬
vris, oh I très discrètement, me traitèrent de
petite sotte... En quoi, vraiment, aurais-je
eu à gémir, puisque, dès mon entrée dans
la vie, j'habitais un magnifique hôtel à
Paris, que mon mari me faisait voyager
comme une princesse, m'offrait l'été unedes plus belles villas de Deauville... et parce
que )'aimais la campagne, il venait d'ache¬ter ce magnifique domaine de Rangeais, oùj allais succéder à de si grandes dames...même à la favorite d'un roi I J'en arrivai,
assez rapidement, à leur donner raison, àsavoir me contenter du bonheur matériel
çpii m'était alloué avec abondance... Je re¬foulai mes petites Illusions, mes rêvés, mapoésie.

» Quand j'avais à souffrir un peu trop ducaractère un peu brutal de ton père, mabelle-mère était si charmante !... Sans doute
avait-elle dû souffrir, elle aussi î.. Et monexistence aurait pu s'écouter assez paisible,sans un drame affreux...
Ces derniers mots s'étaient presque étran¬glés dans sa gorge.
— Un drame... provoqué par mon père?s'écriait Gaston bouleversé.
Elle se domina, pour répondre, d'un ton

presque sévère :
— Si tu ne devais pas demeurer calme,

mon enfant, devant ce que je vais t'appren-
dre, si tu n'avais pas la force de te résigner,
comme moi, devant l'affreux concours de
circonstances où sombra mon pauvre petit
bonheur, ie n'achèverais pas !

— Parle, maman I Je te promets d'avoir la
môme énergie que toi... et je devine qu'il adû t'en falloir une dose surhumaiae ?
— N'essaie plus de rien deviner. — Jusqu'à

ce moment, je n'avais pas connu les odieuxdésirs des hommes. Ton père s'occupait as¬
sez de moi pour qu'il ne fût encore venu
à personne... cette insultante compassion
dont sont victimes tant de femmes, dès queleur mari les délaisse. Personne donc n'a¬
vait encore entrepris de me consoler.
Gaston, instinctivement, baissait la tête,

ayant une peur affreuse, maintenant, d'en¬
tendre la suite. Et sa mère continuait en
glissant sa main dans ses cheveux bouclés.

— Je ne puis me dissimuler que la simple
petite femme que j'étais, très absorbée par
les soins à donner à son premier né, très
occupée par la direction de sa maison, ne
pouvait suffire à tous les désirs... ou, pour
employer une expression dont s'excusent
presque tous les hommes... et môme des
femmes... bref, te ne pouvais suffire au tem-

Îiérament d'un homme qui, garçon, n'avaitamais compté ses maîtresses et à qui la
emme, tant de femmes, étaient nécessaires,
qu'il avait déjà des caprices... jusque sous
mon toit !
— Ah I fit Gaston avec dégoût.
— Pauvre petit I fit sa mère, souriant tris¬

tement, j'éprouvai la môme sensation que
toi quand Je découvris oela... et oe fut la
seule fois où J'osai me plaindre devant ma
belle-mère ; le n'oublierai jamais le regardd'infinie tristesse par lequel elle me repon-

Ldit, ni l'étreinte dont elle me consola. Et jecompris que je n'étais pas la première dans
la famille à subir une telle humiliation.,. J-'çs-

suffi», • >- '

— J'avais bien deviné tout oela, murmura .

Gaston entre ses dents.
— Oui... tu peux avoir deviné tout oe qui

était banal... tout ce qui fit ressembler ma
vie à celle de la plupart des femmes : les
caprices de théâtre, de corps do ballet... par¬mi tes aventurières de toutes catégories... Et
cela le suivait partout: nous n'étions pasarrivés depuis huit jours à ce château de
Rangeais qu'il Installait, à Tours, avec le
luxe et l'ostentation qu'il apporte en toutes
choses, une jolie fille qu'il venait d'enleverà l'admiration du corps des officiers...
— Comme l'annlée dernière encore, ma¬

man...
Très vivement, Thérèse Renaudier coupala parole à son fils.
— Je n'ai plus à m'ooemper de ces misé¬rables choses du présent... et même, si j'é¬

voque celles du passé, c'est pour t'expllquerque Je me trouvai assez ouvertement délais¬sée, et qu'il n'y eut, par suite, rien de sur-
, 06 AGte* Parmi tant d'invités quivinrent immédiatement à nos chasses, lebruit ôe répandit que cette petite Mm» Thé¬rèse Renaudier értait à prendre !„. à conf¬ier I

Gaston eut un geste de fureur •
— Quelle boue est donc en l'âme de cer¬tains homme®, qu'ils ne peuvent admettreque certaines femmes soient au-dessus de touslôs désirs ?

Une dernière fois, mon enfaftt, je nepoursuivrais pas, si tu devais apporler tantd animosité à entendre oe Q.Ù& i'ai à, te dire
encore... ce que tu as tant voulu savoir !
— Je t écoute, mère.
Mme Renaudier fit une légère pause, puis :

toujours été fort bien entretenues, et dès là
première saison, nous avions ici de brillan¬tes séries : ton père était tout fier de grouper
ce qu'il y avait de plus élégant à Paris et
dans tes environs.

» Ce que sont la plupart des hommes avant
la chasse... après... tu l'as encore mieux
éprouvé que moi, puisque c'est ce qui t'a ins¬
piré une de tes fantaisies les plus humoris¬
tiques, les plus ironiques, sur leur hâblerie,
sur l'importance qu'ils donnent aux moin¬
dres ohoses, sur les prodigieuses hécatom¬
bes çu'ils font tous... Oui, c'est bien une
de® meilleures choses que tu aies écrites que
oe récit d'une chasse, fait par un grand sei¬
gneur, de la mort d'un malheureux cerf,
qui prend dans sa bouché un tel grandiose
qu'on croirait assister à une bataille : le rap¬
port des piqueors, la découverte de te bête,
è lancer, la poursuite, les exploits du vau-
port des piqueras, la découverte defe lancer, la poursuite, tes exploits
trait... tes relais... les ruses de 1a bôte... 1e
lever d'un autre cerf... et son inutilité... te
dernier combat... enfin le triomphe de l'hal¬
lali... autant de phrases que l'on pourrait
comparer à une glorieuse campagne.

» Enfin, comme moi, tu as souvent été pris de
dégoût, au moment ou l'on servait la bête... et
de pitié pour oetie pauvre créature, dont les
yeux semblent vous implorer avec quelque
chose de si touchant... Aussi, comprendras-tu,
tout de suite, la joie intime que je ressentis...
et comment put naître de la sympathie entre
moi et un homme... de grand nom... de la plus
haute élégance... simplement parce qull avait
détourné la tête, un jour où mourait une toute
jeune biche...

— Ah' fit Gaston, dont le cœur se serra.
Et maintenant, toute son indignation était

êtouflée; et lui aussi levait les regards tes
plue mèrs..ûaiiiÉEBJ«tore.

frappée par la vie... à qui il pardonnait, d'à- ,

vance, si son âme n'avait pu s'empêcher de
chercher un soutien, un consolateur, dans un
cœur capable de comprendre sa, délicatesse.

— Cet homme, ce jeune homme plutôt, car
11 était encore très jeune, malgré sa détestable
réputation...

— Qui, mère? murmura Gaston un peu an¬
goisse.
— Je ne te dirai son nom, mon enfant, que

lorsque j'aurai la certitude que tu es capable
de oomprendre, d'envisager avec la même phi¬
losophie, te même détachement que moi, la
folie qu'il commit... et qui a été la véritable
cause de ma vie de douleur...

— Ma mère... puis-je ne pas le, détester ef¬
froyablement, si tu l'as déteste toi-même?...
SI c'est bien cela, du moins, que tu veux dire?

— Je l'ai maudit, mon enfant... je n'avais pasle droit de le détester.. 11 s'est conduit, aussi,
avec une telle galanterie, une discrétion si hé¬
roïque, comme tu vas le voir, qu'il racheta
presque, an un jour, le mal qu'il m'avait fait
pour toute la vie... Etaft-oe sa faute, si, parmiles quelques douzaines d'hommes qui défilè¬
rent, cette saison, à Rangeais, il y en avaitpeut-être les neuf dixièmes qui jetaient déjà
les yeux sur moi, comme sur 1a proie la plus
facile ? Etait-ce sa faute, si, à ce moment môme,
il arrivait continuellement à ton père de quitter
1e château à minuit et de courir à quelque ren¬
dez-vous ?

» Tu rencontres, sans cesse, dans le monde,
des hommes qui, ouvertement, bassement...
car c'était bas, cela !... m'offrirent à ce moment
ce qu'ils appelaient leur amour... leur caprice
bestial... comme ils l'auraient offert à toute
autre femme... Ceux qui avaient de l'esgrit pu

k&aggÉâM " ' " '

gagé des voluptueux plaisirs du capriceJ'étais restée en quelque sorte pure jus¬
qu'alors. * •
«C'est la cour de ces hommes qui déflora

mon âme et me montra toute l'étendue la pro¬fondeur de la vilenie humaine... Un seul ne me
parlait jamais d'amour, ne me manifestait ja¬mais son désir, que je lisais, cependant, dan»
ses yeux, que je devinais à la pression de sa
main... au tremblement de sa voix.

» Il ne s'adressait à moi que comme un véri¬
table ami, presque un camarade, et jamais une
pensée outrageante ne fut sur ses lèvres...

» U savait parler de tout, avec une infinie
délicatesse, était adorablement érudit, aimait
l'art passionnément, et, plusieurs fois, il s'S-i
carta d'une chasse pour aller contempler quel-
que joli paysage... quelque ruine, quelque dé¬
bris de sculpture... i

» Comme cela m'arrivait aussi. Il était Inévi¬
table que nous nous rencontrions... que nous,' _1. «.1 ^ « -I Af» 1 . i ; 1 )

que le hasard faisait bien seul
— Mais qu'il aidait, mère ?
Mme Renaudier ne répondit pas à cette que»»tion et continua, 'e regard voué : *
— L'unique tentative, dont j'aurais pu m'a?;larmer... mais je me demande comment je mfl;

serais alarmée, alors que j'étais ai innocente i^,. jcest qu'il me dit, un jour, à propos de cette jbiche qu'il n'avait pas voulu voir mourir, que'cela lui faisait presque du chagrin, comme,lorsqu'il voyait pleurer, une femme...

fri suivreJ




